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	Le secret des cheminées

	Agatha Christie

	
1 
 Anthony Cade signe sur 

	"Gentleman Joe !"

	"Si ce n'est pas le vieux Jimmy McGrath."

	Le Castle's Select Tour, représenté par sept femmes à l'air déprimé et trois hommes transpirants, regardait la scène avec un intérêt considérable. Manifestement, leur M. Cade avait rencontré un vieil ami. Ils admiraient tous beaucoup M. Cade, sa grande silhouette maigre, son visage tanné par le soleil, la légèreté avec laquelle il réglait les différends et les cajolait tous pour qu'ils retrouvent leur bonne humeur. Cet ami à présent - assurément un homme à l'allure assez particulière - était à peu près de la même taille que M. Cade. Il faisait à peu près la même taille que M. Cade, mais il était costaud et moins beau. Le genre d'homme dont on parle dans les livres et qui tient probablement un saloon. Intéressant, cependant. Après tout, c'est pour cela que l'on vient à l'étranger, pour voir toutes ces choses particulières dont on parle dans les livres. Jusqu'à présent, ils s'étaient plutôt ennuyés à Bulawayo. Le soleil était insupportablement chaud, l'hôtel était inconfortable, il semblait n'y avoir nulle part où aller en particulier jusqu'à ce que le moment arrive de se rendre en voiture aux Matoppos. Heureusement, M. Cade avait suggéré des cartes postales. Il y avait une excellente quantité de cartes postales.

	Anthony Cade et son ami s'étaient un peu éloignés l'un de l'autre.

	"Qu'est-ce que tu fais avec cette meute de femelles ?" demande McGrath. "Je crée un harem."

	"Pas avec ce petit lot", sourit Anthony. "Tu les as bien regardés ?"

	"Je l'ai. J'ai pensé que vous perdiez la vue."

	 

	"Ma vue n'a jamais été aussi bonne. Non, il s'agit d'une tournée Castle's Select. Je suis Castle - le Castle local, je veux dire."

	"Qu'est-ce qui vous a poussé à accepter un tel travail ?"

	"Une regrettable nécessité d'argent. Je peux vous assurer que cela ne correspond pas à mon tempérament."

	Jimmy sourit.

	"Vous n'avez jamais été attiré par le travail régulier, n'est-ce pas ?"

	Anthony n'a pas tenu compte de ce reproche.

	"Cependant, j'espère que quelque chose va bientôt apparaître", a-t-il remarqué avec espoir. "C'est généralement le cas".

	Jimmy s'esclaffe.

	"S'il y a des problèmes qui se préparent, Anthony Cade en fera partie tôt ou tard, je le sais", dit-il. "Vous avez un instinct absolu pour les rangs et les neuf vies d'un chat. Quand pourrons-nous faire un bout de chemin ensemble ?"

	Anthony soupire.

	"Je dois emmener ces poules caquetantes voir la tombe de Rhodes."

	"C'est ça le truc", dit Jimmy d'un ton approbateur. "Ils reviendront avec des bosses noires et bleues à cause des ornières de la route, et réclameront un lit pour reposer leurs bleus. Ensuite, toi et moi, nous prendrons un verre ou deux et nous échangerons les nouvelles."

	"C'est vrai. Au revoir, Jimmy."

	Anthony rejoignit son troupeau de moutons. Mlle Taylor, la plus jeune et la plus peureuse du groupe, l'attaque instantanément.

	"Oh, M. Cade, c'était un vieil ami à vous ?"

	"C'était le cas, Mlle Taylor. Un des amis de ma jeunesse irréprochable."

	Mlle Taylor s'esclaffe.

	"J'ai trouvé que c'était un homme à l'allure si intéressante".

	"Je lui dirai que vous l'avez dit."

	"Oh, M. Cade, comment pouvez-vous être aussi vilain ? L'idée même ! Quel est le nom qu'il vous a donné ?"

	"Gentleman Joe ?"

	"Oui. Vous vous appelez Joe ?"

	 

	"Je pensais que vous saviez que c'était Anthony, Mlle Taylor."

	"Oh, allez-y avec vous !" s'écria Miss Taylor avec coquetterie.

	Anthony avait maintenant bien maîtrisé ses fonctions. Outre l'organisation du voyage, il s'agissait de calmer les vieux messieurs irritables lorsque leur dignité était bousculée, de veiller à ce que les vieilles dames aient amplement l'occasion d'acheter des cartes postales, et de flirter avec tout ce qui avait moins de quarante ans. Cette dernière tâche lui était facilitée par l'extrême empressement des dames en question à lire un sens tendre dans ses remarques les plus innocentes.

	Mlle Taylor est revenue à l'attaque.

	"Pourquoi vous appelle-t-il Joe, alors ?"

	"Oh, juste parce que ce n'est pas mon nom."

	"Et pourquoi Gentleman Joe ?"

	"Le même genre de raison".

	"Oh, M. Cade, protesta Mlle Taylor, très affligée, je suis sûre que vous ne devriez pas dire cela. Papa disait seulement hier soir que vous aviez des manières de gentleman."

	"C'est très gentil de la part de votre père, j'en suis sûr, Mlle Taylor."

	"Et nous sommes tous d'accord pour dire que vous êtes un vrai gentleman."

	"Je suis submergé".

	"Non, vraiment, je le pense."

	"Les bons cœurs sont plus que des couronnes", dit vaguement Anthony, sans savoir ce qu'il entendait par là, et en souhaitant ardemment que ce soit l'heure du déjeuner.

	"C'est un si beau poème, je pense toujours. Connaissez-vous beaucoup de poésie, M. Cade ?"

	"Je pourrais réciter 'Le garçon se tenait sur le pont brûlant' à la rigueur. Le garçon se tenait sur le pont brûlant, d'où tout le monde s'était enfui, sauf lui. C'est tout ce que je sais, mais je peux faire cette partie avec action si vous voulez. Le garçon se tenait sur le pont brûlant -whoosh-whoosh-whoosh- (les flammes, vous voyez) "D'où tout le monde s'était enfui sauf lui" - pour ce passage, je cours à droite et à gauche comme un chien.

	Mlle Taylor a éclaté de rire.

	"Oh, regardez M. Cade ! N'est-il pas drôle ?"

	 

	"C'est l'heure du thé du matin", dit Anthony d'un ton vif. "Venez par ici. Il y a un excellent café dans la rue voisine."

	"Je suppose, dit Mme Caldicott de sa voix grave, que la dépense est incluse dans la tournée.

	"Le thé du matin, Mme Caldicott, dit Anthony, en adoptant son attitude professionnelle, est un extra.

	"C'est une honte".

	"La vie est pleine d'épreuves, n'est-ce pas ? dit Anthony joyeusement. Les yeux de Mme Caldicott brillèrent et elle fit cette remarque avec l'air de quelqu'un qui lance une mine :

	"Je m'en doutais, et en prévision, j'ai versé du thé dans une cruche au petit déjeuner ce matin ! Je peux le faire chauffer sur la lampe à alcool. Venez, mon père."

	M. et Mme Caldicott s'envolent triomphalement vers l'hôtel, le dos de la dame se complaisant dans une prévoyance réussie.

	"Oh, Seigneur", murmura Anthony, "quelle quantité de gens bizarres il faut pour faire un monde".

	Il rassembla le reste du groupe en direction du café. Mlle Taylor resta à ses côtés et reprit son catéchisme.

	"Cela fait longtemps que tu n'as pas vu ton ami ?"

	"Un peu plus de sept ans".

	"C'est en Afrique que vous l'avez connu ?"

	"Oui, mais pas cette partie. La première fois que j'ai vu Jimmy McGrath, il était tout emmailloté, prêt à passer à la casserole. Certaines tribus de l'intérieur sont cannibales, vous savez. Nous sommes arrivés juste à temps."

	"Qu'est-ce qui s'est passé ?

	"Un très beau petit shindy. Nous avons mis au pot quelques mendiants, et les autres ont pris leurs jambes à leur cou."

	"Oh, M. Cade, quelle vie aventureuse vous avez dû mener !"

	"Très paisible, je vous l'assure."

	Mais il était clair que la dame ne le croyait pas.

	

	Il est environ dix heures ce soir-là lorsqu'Anthony Cade entre dans la petite pièce où Jimmy McGrath est occupé à manipuler diverses bouteilles.

	 

	"Fais en sorte que ce soit fort, James", a-t-il imploré. "Je peux te dire que j'en ai besoin."

	"Je pense que c'est le cas, mon garçon. Je n'accepterais ce travail pour rien au monde."

	"Montrez-m'en un autre, et j'en sortirai assez vite."

	McGrath se versa son propre verre, le jeta d'une main experte et en prépara un second. Puis il dit lentement :

	"Tu es sérieux, mon vieux ?"

	"A propos de quoi ?"

	"Vous vous débarrassez de votre travail pour en trouver un autre ?"

	"Pourquoi ? Vous ne voulez pas dire que vous avez un travail de mendiant ? Pourquoi ne pas le saisir vous-même ?"

	"Je l'ai saisi, mais je ne l'aime pas beaucoup, c'est pourquoi j'essaie de vous le transmettre."

	Anthony a commencé à avoir des soupçons.

	"Qu'est-ce qui ne va pas ? Ils ne vous ont pas engagé pour enseigner dans une école du dimanche, n'est-ce pas ?"

	"Pensez-vous que quelqu'un me choisirait pour enseigner dans une école du dimanche ?"

	"Pas s'ils vous connaissaient bien, en tout cas".

	"C'est un très bon travail, il n'y a rien de mal à cela.

	"Pas en Amérique du Sud par hasard ? J'ai plutôt des vues sur l'Amérique du Sud. Il y a une petite révolution qui se prépare dans l'une de ces petites républiques".

	McGrath sourit.

	"Tu as toujours été passionné par les révolutions, tout ce qui peut être mêlé à une très bonne dispute.

	"Je pense que mes talents pourraient être appréciés là-bas. Je te le dis, Jimmy, je peux être très utile dans une révolution - d'un côté ou de l'autre. C'est toujours mieux que de gagner honnêtement sa vie."

	"Je crois avoir déjà entendu ce sentiment de votre part, mon fils. Non, le poste n'est pas en Amérique du Sud, il est en Angleterre."

	 

	"Angleterre ? Retour du héros dans son pays natal après de longues années. Ils ne peuvent pas te demander des factures après sept ans, n'est-ce pas, Jimmy ?"

	"Je ne crois pas. Eh bien, êtes-vous d'accord pour en entendre plus à ce sujet ?"

	"Je m'en occupe très bien. Ce qui m'inquiète, c'est que tu ne prennes pas sur toi."

	"Je vais vous le dire. Je cherche de l'or, Anthony, loin à l'intérieur des terres."

	Anthony a sifflé et l'a regardé.

	"Tu as toujours été à la recherche d'or, Jimmy, depuis que je te connais. C'est ton point faible, ton petit hobby particulier. Tu as suivi plus de pistes de chats sauvages que n'importe qui d'autre".

	"Et à la fin, je le frapperai. Vous verrez."

	"Eh bien, chacun a son propre hobby. Le mien, ce sont les rangs, le vôtre, c'est l'or."

	"Je vais vous raconter toute l'histoire. Je suppose que vous savez tout sur l'Herzoslovaquie ?"

	Anthony a levé les yeux au ciel.

	"Herzoslovakia", dit-il, avec un curieux timbre de voix.

	"Oui. Vous savez quelque chose à ce sujet ?"

	Il y eut une pause assez importante avant qu'Anthony ne réponde. Puis il reprit lentement :

	"Seulement ce que tout le monde sait. C'est l'un des États balkaniques, n'est-ce pas ? Principaux fleuves, inconnus. Principales montagnes, également inconnues, mais assez nombreuses. Capitale, Ekarest. Population : essentiellement des brigands. Hobby : assassiner des rois et faire des révolutions. Dernier roi, Nicolas IV. Assassiné il y a environ sept ans. Depuis, c'est une république. Dans l'ensemble, c'est un endroit très probable. Vous avez peut-être déjà mentionné que l'Herzoslovaquie est venue s'y ajouter."

	"Il n'y a pas d'exception indirecte".

	Antoine le regarde avec plus de tristesse que de colère.

	"Tu devrais faire quelque chose à ce sujet, James", a-t-il dit. "Prends un cours par correspondance, ou quelque chose comme ça. Si tu avais raconté une telle histoire à l'époque des bons vieux pays de l'Est, tu aurais été pendu par les talons et bastonné ou quelque chose d'aussi désagréable."

	Jimmy a poursuivi sa route sans se soucier de ces contraintes.

	"Vous avez déjà entendu parler du comte Stylptitch ?"

	"C'est maintenant que tu parles", dit Anthony. "Beaucoup de gens qui n'ont jamais entendu parler de l'Herzoslovaquie s'illumineraient à la mention du comte Stylptitch. Le Grand Old Man des Balkans. Le plus grand homme d'État des temps modernes. Le plus grand méchant jamais vu. Le point de vue dépend du journal que vous lisez. Mais sachez que le comte Stylptitch restera dans les mémoires bien après que vous et moi ne soyons plus que poussière et cendres, James. Le comte Stylptitch est à l'origine de toutes les actions et contre-actions menées au Proche-Orient au cours des vingt dernières années. Il a été un dictateur, un patriote et un homme d'État - et personne ne sait exactement ce qu'il a été, sauf qu'il a été un parfait roi de l'intrigue. Eh bien, qu'en est-il de lui ?"

	"Il a été Premier ministre de l'Herzoslovaquie, c'est pourquoi je l'ai mentionné en premier.

	"Tu n'as pas le sens des proportions, Jimmy. L'Herzoslovaquie n'a aucune importance par rapport à Stylptitch. Elle lui a juste fourni un lieu de naissance et un poste dans les affaires publiques. Mais je croyais qu'il était mort ?"

	"C'est le cas. Il est mort à Paris il y a environ deux mois. Ce que je vous raconte s'est passé il y a quelques années."

	"La question est," dit Anthony, "de quoi me parlez-vous ?"

	Jimmy accepta la réprimande et se hâta de continuer.

	"C'était comme ça. J'étais à Paris, il y a quatre ans exactement. Je me promenais un soir dans un quartier plutôt isolé, quand j'ai vu une demi-douzaine de durs à cuire français en train de battre un vieux monsieur d'apparence respectable. Je déteste les spectacles à sens unique, je me suis donc interposé et j'ai commencé à tabasser les voyous. Je suppose qu'ils n'avaient jamais été frappés aussi durement. Ils ont fondu comme neige au soleil !

	"C'est bien, James", dit doucement Anthony. "J'aurais aimé voir ce rebut.

	 

	"Oh, ce n'était pas grand-chose", dit modestement Jimmy. "Mais le vieux garçon n'en était pas moins reconnaissant. Il avait bu quelques verres, c'est certain, mais il était assez sobre pour me soutirer mon nom et mon adresse, et il est venu me remercier le lendemain. Il l'a fait avec style. C'est alors que j'ai découvert que c'était le comte Stylptitch que j'avais sauvé. Il avait une maison près du Bois."

	Anthony acquiesce.

	"Oui, Stylptitch est allé vivre à Paris après l'assassinat du roi Nicolas. On voulait qu'il revienne et qu'il devienne président plus tard, mais il n'en voulait pas. Il est resté fidèle à ses principes monarchiques, même si l'on dit qu'il avait un doigt dans toutes les affaires d'arrière-boutique qui se déroulaient dans les Balkans. Très profond, feu le comte Stylptitch".

	"Nicolas IV était l'homme qui avait un drôle de goût pour les épouses, n'est-ce pas ? dit soudain Jimmy.

	"Oui, dit Anthony. "Et ce fut le cas pour lui aussi, pauvre mendiant. Elle n'était qu'une petite artiste de music-hall à Paris, qui ne convenait même pas à une alliance morganatique. Mais Nicholas était terriblement épris d'elle, et elle était tout à fait prête à devenir reine. Cela semble fantastique, mais ils y sont parvenus. Ils l'ont appelée la comtesse Popoffsky, ou quelque chose comme ça, et ont prétendu qu'elle avait du sang Romanoff dans les veines. Nicolas l'a épousée dans la cathédrale d'Ekarest, avec quelques archevêques récalcitrants, et elle a été couronnée reine Varaga. Nicolas a mis ses ministres au carré, et je suppose qu'il pensait que c'était tout ce qui comptait, mais il a oublié de tenir compte de la population. En Herzoslovaquie, les gens sont très aristocratiques et réactionnaires. Ils aiment que leurs rois et reines soient authentiques. Il y a eu des murmures et des mécontentements, les répressions habituelles et impitoyables, et le soulèvement final qui a pris d'assaut le palais, assassiné le roi et la reine, et proclamé une République. Depuis, c'est une république, mais j'ai entendu dire qu'il y avait encore beaucoup de vie là-bas. Ils ont assassiné un ou deux présidents, juste pour garder la main. Mais revenons à nos moutons. Vous étiez arrivé là où le comte Stylptitch vous saluait comme son sauveur."

	"Oui. Eh bien, cette affaire s'est arrêtée là. Je suis retourné en Afrique et je n'y ai plus jamais pensé jusqu'à ce que, il y a environ deux semaines, je reçoive un colis à l'aspect étrange qui me suivait partout depuis Dieu sait combien de temps. J'avais vu dans un journal que le comte Stylptitch était mort récemment à Paris. Ce paquet contenait ses Mémoires, ou ses Réminiscences, ou tout autre nom que l'on donne à ces choses. Il y avait une note jointe à l'effet que si je remettais le manuscrit à une certaine maison d'édition à Londres le ou avant le 13 octobre, ils avaient l'ordre de me remettre mille livres".

	"Mille livres ? Tu as dit mille livres, Jimmy ?"

	"Je l'ai fait, mon fils. J'espère que ce n'est pas un canular. Ne vous fiez pas aux princes ou aux politiciens, comme le dit le proverbe. Eh bien, voilà ce qu'il en est. Vu la façon dont le manuscrit me suivait, je n'avais pas de temps à perdre. Dommage, tout de même. Je venais d'organiser ce voyage à l'intérieur des terres et j'y tenais beaucoup. Je n'aurai plus jamais une telle occasion".

	"Tu es incurable, Jimmy. Mille livres dans la main, ça vaut beaucoup d'or mythique."

	"Et si tout cela n'était qu'un canular ? Quoi qu'il en soit, je suis ici, avec mon billet réservé et tout le reste, en route pour Cape Town, et vous arrivez comme ça !"

	Anthony s'est levé et a allumé une cigarette.

	"Je commence à percevoir votre dérive, James. Vous partez à la chasse à l'or comme prévu, et je collecte les mille livres pour vous. Combien cela me rapportera-t-il ?"

	"Qu'est-ce qu'on dit à une pièce de 25 cents ?"

	"Deux cent cinquante livres exonérées d'impôt sur le revenu, comme le dit l'adage ?"

	"C'est ça".

	"C'est fait, et juste pour vous faire grincer des dents, je vous dirai que j'en aurais pris cent ! Laissez-moi vous dire , James McGrath, que vous ne mourrez pas dans votre lit en comptant votre solde bancaire."

	"Quoi qu'il en soit, c'est un accord ?"

	"C'est un accord, d'accord. Je suis partant. Et confusion à Castle's Select Tours."

	Ils ont bu le toast solennellement.

	

	
 

	 2 
 Une dame en détresse

	"C'est ainsi", dit Anthony en terminant son verre et en le reposant sur la table. "Sur quel bateau alliez-vous ?"

	"Château de Granarth".

	"Le passage a été réservé à votre nom, je suppose, alors je ferais mieux de voyager en tant que James McGrath. Nous avons dépassé le stade des passeports, n'est-ce pas ?"

	"Il n'y a aucune chance que ce soit le cas. Vous et moi sommes totalement différents, mais nous aurions probablement la même description sur l'une de ces choses qui clignotent. Taille 1,80 m, cheveux bruns, yeux bleus, nez ordinaire, menton ordinaire..."

	"Pas tant que cela pour ce coup "ordinaire". Laissez-moi vous dire que Castle m'a choisi parmi plusieurs candidats uniquement en raison de mon apparence agréable et de mes bonnes manières."

	Jimmy sourit.

	"J'ai remarqué vos manières ce matin."

	"Le diable, c'est vous qui l'avez fait".

	Antoine se lève et fait les cent pas dans la pièce. Son front était légèrement plissé et il fallut attendre quelques minutes avant qu'il ne prenne la parole.

	"Jimmy", dit-il enfin. "Stylptitch est mort à Paris. Quel est l'intérêt d'envoyer un manuscrit de Paris à Londres en passant par l'Afrique ?"

	Jimmy secoue la tête, impuissant.

	"Je ne sais pas."

	"Pourquoi ne pas l'emballer dans un joli petit paquet et l'envoyer par la poste ?

	"C'est bien plus raisonnable, je suis d'accord".

	 

	"Bien sûr, poursuit Anthony, je sais que l'étiquette empêche les rois et les reines, ainsi que les fonctionnaires, de faire quoi que ce soit de manière simple et directe. D'où les messagers du roi et tout le reste. À l'époque médiévale, on offrait à un homme une chevalière comme une sorte de sésame. L'anneau du roi ! Passez, mon Seigneur ! Et en général, c'était l'autre qui l'avait volée. Je me demande toujours pourquoi un jeune homme intelligent n'a pas eu l'idée de copier la bague, d'en fabriquer une douzaine et de les vendre à 100 ducats pièce. Il semble qu'il n'y ait eu aucune initiative en ce sens au Moyen-Âge.

	Jimmy baille.

	"Mes remarques sur le Moyen-Âge ne semblent pas vous amuser. Revenons au comte Stylptitch. De la France à l'Angleterre en passant par l'Afrique, c'est un peu gros, même pour un diplomate. S'il voulait simplement s'assurer que vous receviez mille livres, il aurait pu vous les léguer dans son testament. Dieu merci, ni vous ni moi ne sommes trop fiers pour accepter un héritage ! Stylptitch a dû être doux".

	"On pourrait le penser, n'est-ce pas ?"

	Anthony fronce les sourcils et continue à faire les cent pas.

	"Avez-vous lu le document ? demanda-t-il soudain.

	"Lire quoi ?"

	"Le manuscrit.

	"Mon Dieu, non. Pourquoi pensez-vous que je veuille lire ce genre de chose ?"

	Anthony sourit.

	"Je m'interrogeais, c'est tout. Vous savez que les mémoires ont causé beaucoup d'ennuis. Des révélations indiscrètes, ce genre de choses. Les gens qui ont été fermés comme des huîtres toute leur vie semblent positivement apprécier de causer des problèmes lorsqu'ils seront eux-mêmes confortablement morts. Cela leur donne une sorte de joie malicieuse. Jimmy, quel genre d'homme était le comte Stylptitch ? Vous l'avez rencontré et lui avez parlé, et vous êtes un assez bon juge de la nature humaine brute. Pourriez-vous imaginer qu'il était un vieux diable vindicatif ?"

	Jimmy secoue la tête.

	"C'est difficile à dire. Vous voyez, le premier soir, il était nettement en boîte, et le lendemain, c'était juste un vieux garçon au ton élevé avec les plus belles manières qui m'accablait de compliments jusqu'à ce que je ne sache plus où donner de la tête."

	"Et il n'a rien dit d'intéressant quand il était ivre ?"

	Jimmy se remémore le passé, fronçant les sourcils.

	"Il a dit qu'il savait où se trouvait le Koh-i-noor", a-t-il déclaré, dubitatif.

	"Oh, eh bien", dit Anthony, "nous le savons tous. Ils le gardent dans la Tour, n'est-ce pas ? Derrière une épaisse vitre et des barreaux de fer, avec un grand nombre de messieurs en costume d'apparat qui veillent à ce que vous ne pinciez rien."

	"C'est exact", acquiesce Jimmy.

	"Stylptitch a-t-il dit autre chose de ce genre ? Qu'il savait dans quelle ville se trouvait la Wallace Collection, par exemple ?"

	Jimmy secoue la tête.

	"H'm !" dit Anthony.

	Il allume une autre cigarette et recommence à faire les cent pas dans la pièce.

	"Vous ne lisez jamais les journaux, je suppose, espèce de païen", a-t-il lancé à l'instant.

	"Pas très souvent", dit simplement McGrath. "En règle générale, ils ne traitent pas de sujets qui m'intéressent."

	"Dieu merci, je suis plus civilisé. Il a été question à plusieurs reprises de l'Herzoslovaquie ces derniers temps. Des indices d'une restauration royaliste."

	"Nicolas IV n'a pas laissé de fils", dit Jimmy. "Mais je ne pense pas une minute que la dynastie des Obolovitch soit éteinte. Il y a probablement des tas de jeunes gens qui frappent à la porte, des cousins, des cousins au second degré et des cousins au troisième degré."

	"Pour qu'il n'y ait pas de difficulté à trouver un roi ?"

	"Pas le moins du monde, je dirais", a répondu Jimmy. "Vous savez, je ne m'étonne pas qu'ils se lassent des institutions républicaines . Un peuple viril et plein de sang comme celui-là doit trouver terriblement ennuyeux d'avoir des présidents après avoir été habitué à des rois. En parlant de Kings, cela me rappelle quelque chose d'autre que le vieux Stylptitch a laissé échapper cette nuit-là. Il a dit qu'il connaissait le gang qui le poursuivait. Il a dit que c'était les hommes du roi Victor."

	"Quoi ?" Anthony se retourna brusquement.

	Un lent sourire s'élargit sur le visage de McGrath.

	"Vous êtes un peu excité, n'est-ce pas, Gentleman Joe ?

	"Ne fais pas l'imbécile, Jimmy. Tu viens de dire quelque chose d'important".

	Il s'est approché de la fenêtre et est resté là à regarder dehors.

	"Qui est ce roi Victor ? demande Jimmy. "Un autre monarque des Balkans ?

	"Non", dit lentement Anthony. "Ce n'est pas ce genre de roi."

	"Qu'est-ce qu'il est, alors ?"

	Il y a eu une pause, puis Anthony a pris la parole.

	"C'est un escroc, Jimmy. Le voleur de bijoux le plus connu au monde. Un type fantastique, audacieux, qui ne se laisse décourager par rien. Le Roi Victor est le surnom qu'on lui donne à Paris. Paris était le quartier général de son gang. C'est là qu'ils l'ont attrapé et l'ont emprisonné pendant sept ans pour un chef d'accusation mineur. Ils n'ont pas pu prouver les choses les plus importantes contre lui. Il sera bientôt libéré - ou peut-être l'est-il déjà".

	"Vous pensez que le comte Stylptitch a quelque chose à voir avec son arrestation ? C'est pour cela que le gang s'est attaqué à lui ? Par vengeance ?"

	"Je ne sais pas", dit Anthony. "À première vue, c'est peu probable. Le roi Victor n'a jamais volé les bijoux de la Couronne d'Herzoslovaquie, d'après ce que j'ai entendu dire. Mais tout cela semble plutôt suggestif, n'est-ce pas ? La mort de Stylptitch, les mémoires et les rumeurs dans les journaux, tout cela est vague mais intéressant. Et il y a une autre rumeur selon laquelle on aurait trouvé du pétrole en Herzoslovaquie. J'ai le sentiment que les gens sont prêts à s'intéresser à ce petit pays sans importance".

	"Quel genre de personnes ?"

	"Les financiers dans les bureaux de la ville".

	"Où voulez-vous en venir avec tout ça ?"

	"Essayer de rendre difficile un travail facile, c'est tout."

	"Vous ne pouvez pas prétendre qu'il sera difficile de remettre un simple manuscrit au bureau d'un éditeur ?

	"Non", dit Anthony avec regret. "Je suppose qu'il n'y aura pas de problème à ce sujet. Mais dois-je vous dire, James, où j'ai l'intention d'aller avec mes 250 livres sterling ?"

	"Amérique du Sud ?

	"Non, mon garçon, l'Herzoslovaquie. Je vais me ranger du côté de la République, je pense. Il est très probable que je finisse par devenir président."

	"Pourquoi ne pas vous annoncer comme le principal Obolovitch et devenir roi tant qu'à faire ?"

	"Non, Jimmy. Les rois sont à vie. Les présidents ne sont en poste que pour quatre ans environ. Cela m'amuserait beaucoup de gouverner un royaume comme l'Herzoslovaquie pendant quatre ans."

	"La moyenne pour Kings est encore plus basse, je dirais", a interpellé Jimmy.

	"Ce sera probablement une tentation sérieuse pour moi de détourner ta part des mille livres. Tu n'en voudras pas, tu sais, quand tu reviendras alourdi par les pépites. Je l'investirai pour toi dans des actions pétrolières en Herzoslovaquie. Tu sais, James, plus j'y pense, plus je suis content de ton idée. Je n'aurais jamais pensé à l'Herzoslovaquie si tu n'en avais pas parlé. Je passerai un jour à Londres pour récupérer le butin, puis je partirai par le Balkan Express !".

	"Vous ne vous en tirerez pas aussi vite que ça. Je ne l'ai pas mentionné plus tôt, mais j'ai une autre petite commission pour vous."

	Anthony s'enfonça dans un fauteuil et le regarda sévèrement.

	"Je savais depuis le début que vous cachiez quelque chose d'obscur. C'est là que le piège entre en jeu."

	 

	"Pas du tout. C'est juste quelque chose qui doit être fait pour aider une dame."

	"Une fois pour toutes, James, je refuse d'être mêlée à tes amours bestiales."

	"Ce n'est pas une histoire d'amour. Je n'ai jamais vu cette femme. Je vous raconterai toute l'histoire."

	"Si je dois encore écouter vos longues histoires décousues, je vais devoir prendre un autre verre."

	Son hôte se plie à cette exigence avec hospitalité, puis commence le récit.

	"C'était quand j'étais en Ouganda. Il y avait un Dago dont j'avais sauvé la vie..."

	Si j'étais toi, Jimmy, j'écrirais un petit livre intitulé "Les vies que j'ai sauvées". C'est la deuxième fois que j'en entends parler ce soir".

	"Oh, eh bien, je n'ai rien fait cette fois-ci. J'ai juste sorti le Dago de la rivière. Comme tous les Dagos, il ne savait pas nager."

	"Attendez une minute, est-ce que cette histoire a quelque chose à voir avec l'autre affaire ?"

	"Rien du tout, même si, curieusement, maintenant que je m'en souviens, l'homme était un Herzoslovaque. Nous l'avons toujours appelé Dutch Pedro".

	Anthony a hoché la tête d'un air indifférent.

	"N'importe quel nom est assez bon pour un Dago", a-t-il remarqué. "Continue le bon travail, James."

	"Eh bien, le type était en quelque sorte reconnaissant. Il a traîné comme un chien. Environ six mois plus tard, il est mort de fièvre. J'étais avec lui. La dernière chose, juste au moment de partir, il m'a fait signe et a murmuré un jargon excité à propos d'un secret - une mine d'or, je crois qu'il l'a dit. Il m'a mis dans la main un paquet de ciré qu'il portait toujours à côté de sa peau. Sur le moment, je n'y ai pas prêté attention. Ce n'est qu'une semaine plus tard que j'ai ouvert le paquet. J'étais alors curieux, je dois l'avouer. Je n'aurais pas pensé que le Hollandais Pedro aurait eu le bon sens de reconnaître une mine d'or lorsqu'il l'a vue, mais la chance ne compte pas..."

	 

	"Et à la seule pensée de l'or, votre cœur battait la chamade comme toujours", interrompt Antoine.

	"Je n'ai jamais été aussi dégoûté de ma vie. Une mine d'or, en effet ! J'ose dire que c'était peut-être une mine d'or pour lui, ce sale chien. Savez-vous ce que c'était ? Les lettres d'une femme - oui, les lettres d'une femme, et une Anglaise de surcroît. Cette ordure l'avait fait chanter et il a eu l'impudence de me refiler son sale sac à malices".

	"J'aime bien voir ta juste colère, James, mais laisse-moi te dire que Dagos sera Dagos. Il avait de bonnes intentions. Vous lui avez sauvé la vie, il vous a légué une source rentable de financement - vos idéaux britanniques n'entraient pas dans son horizon".

	"Eh bien, qu'est-ce que je devais faire de ces choses ? Les brûler, c'est ce que j'ai d'abord pensé. Et puis j'ai pensé qu'il y aurait cette pauvre dame, ne sachant pas qu'ils seraient détruits, et vivant toujours dans un tremblement et une crainte que ce Dago ne réapparaisse un jour."

	"Vous avez plus d'imagination que je ne le pensais, Jimmy", observe Anthony en allumant une cigarette. "Je reconnais que l'affaire présente plus de difficultés qu'il n'y paraissait au premier abord. Et si on lui envoyait tout simplement par la poste ?"

	"Comme toutes les femmes, elle n'avait mis ni date ni adresse sur la plupart des lettres. Il y avait une sorte d'adresse sur l'une d'entre elles - juste un mot. Cheminées".

	Anthony s'est interrompu en soufflant sur son allumette, et il l'a lâchée d'un coup sec du poignet alors qu'elle lui brûlait le doigt.

	"Des cheminées ?", dit-il. "C'est assez extraordinaire.

	"Pourquoi, le savez-vous ?"

	"C'est l'une des plus belles demeures d'Angleterre, mon cher James. Un endroit où les rois et les reines vont passer leurs week-ends, et où les diplomates oublient et font des diplomaties."

	"C'est l'une des raisons pour lesquelles je suis si heureux que tu ailles en Angleterre à ma place. Tu connais toutes ces choses", dit simplement Jimmy. "Un josser comme moi, qui vient du fin fond du Canada, ferait toutes sortes de bloomers. Mais quelqu'un comme toi qui est allé à Eton et à Harrow..."

	"Un seul d'entre eux", dit modestement Anthony.

	"Sera capable de le mener à bien. Pourquoi ne les lui ai-je pas envoyées, dites-vous ? Eh bien, cela me semblait dangereux. D'après ce que j'ai pu comprendre, elle semblait avoir un mari jaloux. Supposons qu'il ouvre la lettre par erreur. Où serait alors la pauvre dame ? Ou bien elle serait morte - les lettres semblaient avoir été écrites il y a longtemps. D'après ce que j'ai compris, la seule chose à faire était que quelqu'un les emmène en Angleterre et les remette entre ses mains."

	Anthony jette sa cigarette et, s'approchant de son ami, lui donne une tape affectueuse dans le dos.

	"Tu es un vrai chevalier errant, Jimmy", dit-il. "Les habitants du Canada devraient être fiers de toi. Je ne ferai pas le travail aussi joliment que toi."

	"Vous le prenez alors ?"

	"Bien sûr".

	McGrath se leva et, se dirigeant vers un tiroir, en sortit une liasse de lettres qu'il jeta sur la table.

	"Vous voilà. Vous feriez mieux de les regarder."

	"Est-ce nécessaire ? Dans l'ensemble, je préfère ne pas le faire."

	"D'après ce que vous avez dit à propos de l'endroit où se trouvent les cheminées, il est possible qu'elle n'y ait séjourné que pendant un certain temps. Nous ferions mieux de regarder les lettres et de voir s'il y a un indice sur l'endroit où elle traîne vraiment."

	"Je suppose que vous avez raison."

	Ils ont parcouru les lettres avec soin, mais sans trouver ce qu'ils espéraient. Anthony les rassemble à nouveau pensivement.

	"Pauvre petite diablesse", remarque-t-il. "Elle a eu la peur de sa vie."

	Jimmy acquiesce.

	"Tu crois que tu vas pouvoir la retrouver ?" demande-t-il anxieusement.

	 

	"Je ne quitterai pas l'Angleterre avant de l'avoir fait. Vous êtes très inquiet au sujet de cette dame inconnue, James ?"

	Jimmy a passé un doigt pensif sur la signature.

	"C'est un joli nom", dit-il en s'excusant. "Virginia Revel."
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 L'anxiété dans les hautes sphères

	"Tout à fait, mon cher ami, tout à fait, dit Lord Caterham.

	Il avait déjà prononcé les mêmes mots trois fois, chaque fois dans l'espoir qu'ils mettraient fin à l'entretien et lui permettraient de s'échapper. Il n'aimait pas du tout être obligé de se tenir sur les marches du club londonien exclusif auquel il appartenait et d'écouter l'interminable éloquence de l'honorable George Lomax.

	Clement Edward Alistair Brent, neuvième marquis de Caterham, était un petit gentleman, mal habillé et tout à fait différent de l'idée que l'on se fait d'un marquis. Il avait des yeux bleus délavés, un nez fin et mélancolique et des manières vagues mais courtoises.

	La principale infortune de Lord Caterham est d'avoir succédé à son frère, le huitième marquis, il y a quatre ans. Auparavant, Lord Caterham avait été un homme de marque, connu dans toute l'Angleterre. Un temps secrétaire d'État aux affaires étrangères, il avait toujours joué un rôle important dans les conseils de l'Empire, et sa résidence de campagne, Chimneys, était réputée pour son hospitalité. Bien secondé par sa femme, une fille du duc de Perth, l'histoire s'est faite et défaite lors des soirées informelles du week-end à Chimneys, et il n'y a guère de personnalité en Angleterre - ou même en Europe - qui n'y ait, à un moment ou à un autre, séjourné.

	C'est très bien ainsi. Le neuvième marquis de Caterham avait le plus grand respect et la plus grande estime pour la mémoire de son frère. Henry avait fait ce genre de choses magnifiquement. Ce à quoi Lord Caterham s'opposait, c'était l'a ssomption qu'il était tenu de suivre les traces de son frère, et que Chimneys était une possession nationale plutôt qu'une maison de campagne privée. Rien n'ennuie plus Lord Caterham que la politique, à moins qu'il ne s'agisse des politiciens. D'où son impatience face à l'éloquence continue de George Lomax. George Lomax était un homme robuste, enclin à l'embonpoint, avec un visage rouge et des yeux protubérants, et un immense sentiment de sa propre importance.

	"Vous voyez où je veux en venir, Caterham ? Nous ne pouvons pas - nous ne pouvons tout simplement pas nous permettre un scandale, quel qu'il soit, en ce moment. Il s'agit d'une position extrêmement délicate."

	"C'est toujours le cas", a déclaré Lord Caterham, avec une pointe d'ironie.

	"Mon cher ami, je suis bien placé pour le savoir !"

	"Oh, tout à fait, tout à fait", dit Lord Caterham, se rabattant sur sa ligne de défense précédente.

	"Un seul faux pas sur cette affaire herzoslovaque et c'en est fini de nous. Il est très important que les concessions pétrolières soient accordées à une société britannique. Vous devez vous en rendre compte ?"

	"Bien sûr, bien sûr."

	"Le prince Michael Obolovitch arrivera à la fin de la semaine, et toute l'affaire pourra se dérouler à Chimneys sous la forme d'une partie de chasse.

	"Je pensais partir à l'étranger cette semaine", a déclaré Lord Caterham.

	"C'est absurde, mon cher Caterham, personne ne part à l'étranger au début du mois d'octobre."

	"Mon médecin semble penser que je suis plutôt mal en point", dit Lord Caterham, en regardant avec envie un taxi qui passait en trombe.

	Il ne pouvait cependant pas s'élancer vers la liberté, car Lomax avait la désagréable habitude de s'accrocher à une personne avec laquelle il était engagé dans une conversation sérieuse, ce qui était sans doute le résultat d'une longue expérience. En l'occurrence, il tenait fermement le revers du manteau de Lord Caterham.

	"Mon cher, je vous le dis impérativement. Dans un moment de crise nationale, tel que celui qui approche rapidement..."

	Lord Caterham se tortilla d'aise. Il eut soudain l'impression qu'il préférerait donner un certain nombre de fêtes à domicile plutôt que d'écouter George Lomax citer l'un de ses propres discours. Il savait par expérience que Lomax était tout à fait capable de continuer pendant vingt minutes sans s'arrêter.

	"D'accord, dit-il précipitamment, je vais le faire. Vous vous occuperez de tout, je suppose."

	"Mon cher ami, il n'y a rien à arranger. Chimneys, en dehors de ses associations historiques, est idéalement situé. Je serai à l'abbaye, à moins de sept miles. Il ne faudrait pas, bien sûr, que je fasse partie de l'équipe de la maison."

	"Bien sûr que non", approuva Lord Caterham, qui n'avait aucune idée de la raison pour laquelle cela ne fonctionnerait pas, et qui n'était pas intéressé à l'apprendre.

	"Peut-être que cela ne vous dérangerait pas d'avoir Bill Eversleigh, cependant. Il serait utile pour faire passer des messages."

	"Enchanté", dit Lord Caterham, avec un peu plus d'animation. "Bill est un bon tireur et Bundle l'aime bien."

	"La fusillade, bien sûr, n'est pas vraiment importante. Ce n'est qu'un prétexte, en quelque sorte."

	Lord Caterham a de nouveau l'air déprimé.

	"Ce sera tout, alors. Le Prince, sa suite, Bill Eversleigh, Herman Isaacstein..."

	"Qui ?

	"Herman Isaacstein. Le représentant du syndicat dont je vous ai parlé."

	"Le syndicat britannique ?"

	"Oui. Pourquoi ?"

	"Rien, rien, je m'interrogeais, c'est tout. Curieux les noms que portent ces gens."

	"Alors, bien sûr, il devrait y avoir une ou deux personnes extérieures, juste pour donner à la chose une apparence de bonne foi. Lady Eileen pourrait s'en charger - des jeunes, sans esprit critique et sans aucune idée de la politique."

	"Bundle s'en occupera très bien, j'en suis sûr."

	"Je me le demande maintenant". Lomax semble frappé par une idée.

	 

	"Vous vous souvenez de l'affaire dont je viens de parler ?"

	"Vous avez parlé de tant de choses."

	"Non, non, je veux parler de ce malheureux contretemps"--il baissa la voix jusqu'à un chuchotement mystérieux-"les mémoires, les mémoires du comte Stylptitch".

	"Je pense que vous vous trompez", dit Lord Caterham en réprimant un bâillement. "Les gens aiment le scandale. Bon sang, je lis moi-même les Réminiscences et je les apprécie aussi."

	"La question n'est pas de savoir si les gens les liront ou non - ils les liront assez vite - mais leur publication à ce stade pourrait tout gâcher - tout. Le peuple d'Herzoslovaquie souhaite restaurer la monarchie et est prêt à offrir la couronne au prince Michel qui a le soutien et l'encouragement du gouvernement de Sa Majesté..."

	"Et qui est prêt à accorder des concessions à M. Ikey Hermanstein & Co. en échange d'un prêt d'environ un million pour l'installer sur le trône..."

	"Caterham, Caterham, implora Lomax dans un murmure angoissé. "Discrétion, je vous en prie. Par-dessus tout, de la discrétion."

	"Et le fait est", poursuit Lord Caterham, avec une certaine délectation, bien qu'il ait baissé la voix pour obéir à l'appel de son interlocuteur, "que certaines des Réminiscences de Stylptitch pourraient bouleverser la charrue. La tyrannie et la mauvaise conduite de la famille Obolovitch en général, hein ? Questions posées à l'Assemblée. Pourquoi remplacer la forme actuelle de gouvernement, large d'esprit et démocratique, par une tyrannie obsolète ? Politique dictée par les capitalistes suceurs de sang. A bas le gouvernement. Ce genre de choses...".

	Lomax acquiesce.

	"Et il pourrait y avoir pire encore", souffla-t-il. "Supposons seulement que l'on fasse allusion à cette malheureuse disparition - vous voyez ce que je veux dire."

	Lord Caterham le regarde fixement.

	 

	"Non, je ne sais pas. Quelle disparition ?"

	"Vous devez en avoir entendu parler ? C'est arrivé pendant qu'ils étaient à Chimneys. Henry en a été terriblement bouleversé. Cela a presque ruiné sa carrière."

	"Vous m'intéressez énormément", dit Lord Caterham. "Qui ou quoi a disparu ?"

	Lomax se pencha en avant et approcha sa bouche de l'oreille de Lord Caterham. Ce dernier la retire précipitamment.

	"Pour l'amour de Dieu, ne me siffle pas".

	"Vous avez entendu ce que j'ai dit ?"

	"Oui, je l'ai fait", dit Lord Caterham à contrecœur. "Je me souviens d'en avoir entendu parler à l'époque. Une affaire très curieuse. Je me demande qui l'a fait. Il n'a jamais été retrouvé ?"

	"Jamais. Bien sûr, nous devions faire preuve de la plus grande discrétion. Aucune allusion à la perte ne devait être divulguée. Mais Stylptitch était là à l'époque. Il savait quelque chose. Pas tout, mais quelque chose. Nous nous sommes heurtés à lui une ou deux fois à propos de la question turque. Supposons que, par pure malice, il ait mis tout cela à la disposition du monde entier. Pensez au scandale, aux conséquences profondes. Tout le monde dirait : "Pourquoi a-t-on étouffé l'affaire ?".

	"Bien sûr que oui", dit Lord Caterham, avec un plaisir évident.

	Lomax, dont la voix s'est élevée dans les aigus, se ressaisit.

	"Je dois rester calme", a-t-il murmuré. "Je dois rester calme. Mais je vous demande ceci, mon cher ami. S'il ne voulait pas faire de mal, pourquoi a-t-il envoyé le manuscrit à Londres de cette façon détournée ?"

	"C'est étrange, certainement. Vous êtes sûr de vous ?"

	"Absolument. Nous avions nos agents à Paris. Les Mémoires ont été transportés secrètement quelques semaines avant sa mort."

	"Oui, on dirait qu'il y a quelque chose là-dedans", dit Lord Caterham, avec la même délectation qu'il avait manifestée auparavant.

	 

	"Nous avons découvert qu'ils ont été envoyés à un homme appelé Jimmy, ou James, McGrath, un Canadien qui se trouve actuellement en Afrique.

	"C'est une affaire impériale, n'est-ce pas ? dit joyeusement Lord Caterham.

	"James McGrath doit arriver par le château de Granarth demain jeudi."

	"Qu'allez-vous faire ?"

	"Nous allons, bien entendu, nous adresser à lui immédiatement, lui signaler les conséquences éventuellement graves et le prier de différer la publication des Mémoires d'au moins un mois et, en tout état de cause, d'en permettre une édition judicieuse".

	Supposons qu'il dise "Non, monsieur" ou "Je vous verrai d'abord en enfer", ou quelque chose d'aussi brillant que cela...", suggère Lord Caterham.

	"C'est justement ce que je crains", dit simplement Lomax. "C'est pourquoi il m'est soudain venu à l'esprit que ce serait une bonne chose de l'inviter également à Chimneys. Il serait flatté, bien sûr, d'être invité à rencontrer le prince Michel, et il serait plus facile de s'occuper de lui."

	"Je ne le ferai pas", dit précipitamment Lord Caterham. "Je ne m'entends pas avec les Canadiens, je ne me suis jamais entendu avec eux, surtout avec ceux qui ont vécu en Afrique !

	"Vous le trouveriez probablement splendide - un diamant brut, vous savez."

	"Non, Lomax. J'ai absolument mis mon pied à terre. Quelqu'un d'autre doit le plaquer".

	"Il m'est venu à l'esprit, dit Lomax, qu'une femme pourrait être très utile ici. Il faut en dire assez et pas trop, vous comprenez. Une femme pourrait s'occuper de toute l'affaire avec délicatesse et tact - lui présenter la position, pour ainsi dire, sans qu'il ne se mette à dos. Ce n'est pas que j'approuve les femmes en politique - Stephen's est ruiné, absolument ruiné, de nos jours. Mais la femme, dans sa propre sphère, peut faire des merveilles. Regardez la femme d'Henri et ce qu'elle a fait pour lui. Marcia était magnifique, unique, une parfaite hôtesse politique".

	"Vous ne voulez pas que j'invite Marcia à cette fête , n'est-ce pas ? demanda faiblement Lord Caterham, devenant un peu pâle à la mention de sa redoutable belle-sœur.

	"Non, non, vous me comprenez mal. Je parlais de l'influence des femmes en général. Non, je suggère une jeune femme, une femme de charme, de beauté, d'intelligence ?"

	"Pas Bundle ? Bundle ne serait d'aucune utilité. C'est une socialiste enragée, si tant est qu'elle soit quelque chose, et elle hurlerait de rire à cette suggestion."

	"Je ne pensais pas à Lady Eileen. Votre fille, Caterham, est charmante, tout simplement charmante, mais c'est une enfant. Nous avons besoin de quelqu'un avec du savoir faire, de l'assurance, une connaissance du monde... Ah, bien sûr, c'est la personne qu'il nous faut. Ma cousine Virginia."

	"Mme Revel ?" Lord Caterham s'éclaira. Il commençait à penser qu'il pourrait peut-être apprécier la fête après tout. "Une très bonne suggestion de votre part, Lomax. La femme la plus charmante de Londres."

	"Elle est également très au fait des affaires herzoslovaques. Son mari était à l'ambassade là-bas, vous vous en souvenez. Et, comme vous le dites, c'est une femme qui a beaucoup de charme."

	"Une créature délicieuse", murmura Lord Caterham.

	"C'est réglé, alors".

	M. Lomax relâcha son emprise sur le revers de Lord Caterham, qui ne tarda pas à profiter de l'occasion.

	"Au revoir, Lomax, tu t'occuperas de tout, n'est-ce pas ?"

	Il a plongé dans un taxi. Pour autant qu'il soit possible à un gentleman chrétien droit d'en détester un autre, Lord Caterham détestait l'honorable George Lomax. Il n'aimait pas son visage rouge et bouffi, sa respiration lourde et ses yeux bleus proéminents. Il pensa à la semaine à venir et soupira. Une nuisance, une nuisance abominable. Puis il pensa à Virginia Revel et se réjouit un peu.

	"Une créature délicieuse", murmura-t-il pour lui-même. "Une créature tout à fait délicieuse."
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 Présentation d'une dame très charmante

	George Lomax retourna immédiatement à Whitehall. Au moment où il pénètre dans le somptueux appartement où il traite les affaires de l'État, un bruit de ferraille se fait entendre.

	M. Bill Eversleigh classait assidûment des lettres, mais un grand fauteuil près de la fenêtre était encore chaud au contact d'une forme humaine.

OEBPS/cover.jpeg
A galha Christie

Le secret des

CHIMNEYS





